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À ma mère, à ma fille… et à sa fille.



Préface





Le livre d’Annik Houel est courageux et original. Courageux d’abord, parce qu’il porte sur un sujet qui fâche. Aborder les conflits entre femmes dans la sphère privée, cela se fait depuis longtemps. Mais l’étudier dans le monde du travail, c’est une autre affaire. Dans le monde social, en effet, les femmes apparaissent d’abord et avant tout comme des victimes. Victimes d’injustices et de discriminations sous l’effet de la domination exercée par les hommes dont on sait qu’elles peuvent aller jusqu’à la cruauté et au meurtre. Annik Houel retourne l’objectif et ose mettre la loupe sur la domination entre femmes. Pour cette raison elle ne s’attirera pas que des amitiés.

Original ensuite, ce livre l’est en raison du thème qui en constitue le centre, à savoir la misogynie. Que cette dernière puisse jouer un rôle aussi important dans les relations entre femmes dans le monde du travail, cela semble d’abord paradoxal. Mais l’analyse qui part des situations étudiées sur le terrain est captivante et finalement l’emporte sur l’incrédulité initiale du lecteur. Envisager les conflits, notamment les formes concrètes de la rivalité entre femmes, à la lumière d’une misogynie féminine a de quoi surprendre. Et pourtant c’est une voie féconde pour déchiffrer les différents registres d’expression des conflits entre femmes, depuis l’opposition sourde jusqu’aux formes passionnelles et spectaculaires de l’affrontement : par exemple quand le harcèlement professionnel est exercé par une femme sur une autre femme.

Les développements théoriques ouverts par l’analyse de la misogynie féminine sont inattendus et conduisent à des questions tout à fait essentielles : cette misogynie est-elle l’expression directe des passions, ou procède-t-elle d’une construction dans laquelle une part importante reviendrait au contraire à des stratégies pour lutter contre la souffrance au travail ? Une « misogynie défensive de femmes » en quelque sorte. C’est cette découverte qui fait l’objet d’une présentation habile et raffinée.

Mais les développements auxquels cette analyse conduit mènent bien au-delà de cette formation clinique insolite. Poursuivant son investigation, Annik Houel nous amène entre autres à réexaminer aussi la référence à la position maternelle dans les relations de travail, pas seulement là où l’on s’attend à la retrouver (les activités de soins, d’éducation, d’assistance, de care) mais là où on ne l’attend pas, par exemple dans les relations hiérarchiques entre femmes et dans le management. La référence au maternel change alors soudain de signification cependant qu’apparaissent des dimensions qu’on ignorait jusque-là : le maternel, comme la misogynie féminine, peuvent dans certaines conditions être mises au service des défenses contre la souffrance et la domination. Ce livre, on l’aura compris, n’est pas seulement dans un dialogue constant avec la sociologie, il l’est aussi avec la clinique et la psychodynamique du travail, auxquelles il adresse des questions qui exigeront un long travail avant qu’on y trouve des réponses acceptables.

Le texte d’Annik Houel ne s’arrête pas à la caractérisation de conduites paradoxales. Il mène une investigation sur les origines ou les sources de la misogynie féminine. Que cette dernière soit convoquée par les rapports sociaux de travail, s’explique à condition de partir de l’analyse des formes spécifiques que prend la misogynie féminine dans le monde du travail, soit ! Mais d’où procède cette misogynie, à quelles sources s’alimente-t-elle ? Comment est-elle seulement concevable de la part des femmes ?

Annik Houel ne retient pas seulement la possibilité d’un mimétisme ou d’une contamination par les stéréotypes virils véhiculés par la domination de genre qui seraient venus s’insinuer secrètement dans les conduites féminines. La source de la misogynie est plutôt du côté de l’inconscient et de ce que les relations précoces entre mères et filles y ont déposé pendant la petite enfance.

Si les discussions interpellent d’abord les praticiens et les chercheurs œuvrant dans le champ des sciences sociales et des sciences du travail, elles ne sauraient épargner les psychologues. La référence à la théorie psychanalytique est certainement une des qualités de ce livre. La psychologie convoquée dans l’ouvrage est fondée sur des conceptions psychanalytiques dûment explicitées. Il n’y a cependant aucun jargon dans les éclaircissements précis qu’elle donne des sources inconscientes pouvant alimenter la misogynie féminine. Bien que les passages consacrés à la psychanalyse soient volontairement limités, ils sont assez précis pour soulever en retour des questions dans le champ de la psychanalyse et de la psychologie. En effet, montrer aux cliniciens les chemins très particuliers que l’infantile se fraye jusqu’aux rapports sociaux dans le monde du travail, c’est aussi une manière de donner aux praticiens des clés pour écouter autrement ce que les patientes leur disent quand, au cours d’une psychothérapie, elles parlent de leur travail.

Ce livre donc intéressera un large public, et pour cette raison il convient d’insister sur le style de son auteur. De bout en bout, Annik Houel conserve une posture tendue vers le seul souhait de comprendre : comprendre les contradictions qui traversent la conduite des femmes dans le monde du travail. Et même si certaines formulations ont, par prétérition, une dimension politique, Annik Houel n’écrit jamais de façon agressive, revendicative ou dénonciatrice.

Il y a chez elle comme une réserve, un tact, une discrétion vis-à-vis de ses réactions et de ses positions personnelles qui confèrent au texte un ton inhabituellement bienveillant et donnent au lecteur, même lorsqu’il est un homme, l’impression d’être bienvenu dans ce livre et dans les débats qu’il suscitera.

Christophe Dejours,
professeur au Conservatoire national des arts et métiers







Introduction





En 2004 paraissait en France la première traduction d’un livre édité aux États-Unis un an plus tôt, La Femme est un loup pour la femme. Comprendre et résoudre les conflits entre femmes au travail1, de deux consultantes américaines, Pat Heim et Susan Murphy. Ce livre fourmillait de conseils pratiques plus ou moins honorables mais n’en avait pas moins rencontré un succès certain, au point de donner le jour à une deuxième édition en poche, trois ans plus tard, sous un nouveau titre : Les Conflits entre femmes au bureau2. C’est ce changement de titre qui m’a alors intriguée.

Le premier titre était-il trop violent ? Ou bien le monde du travail avait-il tant changé que ce titre n’était plus justifié, les Françaises étant devenues moins louves en trois ans ? Ou bien encore, hypothèse moins optimiste, supporteraient-elles moins bien que d’autres d’être renvoyées à cette question ? Le faible succès qu’a remporté la série WorkinGirls, lancée au printemps 2012 sur Canal+ et poursuivie un an plus tard sur Arte à un horaire de moins grande écoute, qui traite de la question sur un mode certes très déjanté mais hyperréaliste, semble aller dans ce sens.

Notons aussi cet autre changement entre les deux titres : du monde général du travail, on passe au monde tertiaire, le bureau, et il faut bien reconnaître que c’est là que semblent se jouer la plupart des conflits dits féminins, ne serait-ce que parce que c’est le secteur d’emploi féminin par excellence. Le titre original, In the Company of Women, faisait d’ailleurs allusion à ce monde du tertiaire, voire des cadres, puisqu’il plagiait le titre d’un film d’ailleurs remarquable mettant en scène la violence des rapports entre hommes dans le monde de l’entreprise, In the Company of Men3.

Quelques films, essentiellement américains, ont abordé cette même question au féminin, dès 1988 avec Working Girl4 dans lequel Melanie Griffith incarnait la secrétaire d’une redoutable yuppie, campée par Sigourney Weaver, dont elle finissait par prendre la place (et l’amant), puis, plus récemment, avec le célèbre Le Diable s’habille en Prada5, grand succès international ; alors que curieusement le dernier film français d’Alain Corneau, Crime d’amour, qui met en scène une histoire absolument semblable à celle de Working Girl, n’a rencontré aucun succès6. Nul n’est prophète en son pays : il est sans doute plus facile de penser que cela ne concernerait que les États-Unis.

Les causes des conflits féminins dans le monde du travail semblent donc avoir quelque mal à être reconnues et, par voie de conséquence, à être étudiées, suscitant plus facilement le sourire que l’analyse. C’est ce constat qui organise cet essai, conforté par mon expérience d’enseignante dans le domaine de la psychologie du travail à l’université : j’ai pu voir beaucoup d’étudiantes très désemparées dans leur stage non pas tant par le sexisme ambiant ou même quelque harcèlement sexuel que par la confrontation à des difficultés auxquelles elles ne s’attendaient pas du tout avec leurs maîtres de stage féminines.

Ce qui me frappait était le désarroi de ces jeunes filles face à quelque chose qu’elles n’arrivaient pas à comprendre. Si une misogynie banale, masculine, leur était familière, ce qu’elles qualifiaient alors de « misogynie féminine » les surprenait d’autant plus violemment qu’elles avaient mis beaucoup d’espoir dans l’idée d’une solidarité féminine à laquelle je les avais, je dois l’avouer, sans doute trop encouragées sans aucune mise en garde…

Je tiens d’ailleurs à les remercier ici, outre pour le matériau utilisé dans cet ouvrage, pour leur confiance et grande honnêteté intellectuelle qui ont fait tout le plaisir de mes plus de trente années passées à l’université, où le sexisme ordinaire n’a rien à envier à n’importe quelle entreprise française. Si j’insiste sur l’effet de surprise que mes étudiantes éprouvaient face à ce qu’elles qualifiaient de « misogynie féminine », c’est pour tenter d’en analyser les causes pour mieux y remédier. C’est l’hypothèse de cette misogynie féminine comme enjeu des rivalités et conflits entre femmes au travail que j’ai alors retenue, sans occulter les causes autrement plus sociales et politiques.

Mais si ces causes en sont le contexte général, il n’en reste pas moins qu’un aspect est bien peu pris en compte : celui des passions qui nous étreignent tous, et toutes, dans le monde du travail, parfois aussi envahissantes que dans nos vies privées. C’est le lien entre ces deux mondes censés être séparés que je me propose de faire, dans une approche qui utilisera parfois l’éclairage psychanalytique, bien que le travail soit par ailleurs un fait éminemment social. Cet angle d’approche permettra d’analyser ce qui se passe spécifiquement côté femmes, sous ses aspects psychologiques conscients tout autant qu’inconscients.

Si la rivalité féminine est un poncif de la vie ordinaire, en psychosociologie du travail comme dans l’opinion commune, c’est la rivalité masculine qui est plus volontiers pointée dans le monde du travail. Mais ce modèle masculin peut-il s’appliquer à la rivalité féminine au travail, sans autre aménagement ou interrogation ? Est-il un modèle explicatif suffisant ou faut-il envisager une spécificité de la rivalité entre femmes, soit d’ordre psychosociologique dû aux conditions mêmes du travail féminin, dans l’entreprise ou en usine, chez les cadres comme chez les ouvrières, soit d’ordre psychologique dû aux particularités de la construction psychique féminine, dont la psychanalyse a souligné les aléas ?

Je fais l’hypothèse que cette misogynie féminine est en fait une défense contre les difficultés que les femmes éprouvent sur le marché du travail : il est question de lutter contre une souffrance due à leur position dévalorisée et à leur éventuel sentiment d’illégitimité. Le fameux « plafond de verre » est certes un plafond invisible tendu par des hommes, auquel, tout là-haut, se heurtent concrètement les femmes, mais invisible parfois aussi à leurs propres yeux parce qu’interrogeant leur propre rapport au travail, et au masculin. Or c’est le dernier bastion qui peut les empêcher de percer ce fameux plafond, de vouloir même essayer… et aussi le bastion dans lequel s’ancrent les résistances à la solidarité entre femmes.

Après l’analyse de ces formes de résistance et de leurs conséquences en termes de souffrance au travail, je proposerai de débattre de cette idée d’un recours à la misogynie comme stratégie défensive, à l’instar de celle des hommes, idée sans doute politiquement peu correcte mais que je pense nécessaire d’envisager si l’on veut dépasser les vieux schémas. Si la misogynie masculine est un paramètre bien connu de l’environnement des femmes au travail, une certaine forme de misogynie féminine que l’on voit à l’œuvre comme stratégie féminine en entreprise ou dans les organisations de tous les secteurs, mixtes ou non mixtes, est plus difficilement envisagée. Et pourtant…

En effet, à l’heure actuelle, le monde du travail est traversé par la question d’un mode de souffrance bien moderne, la question du harcèlement professionnel, symptôme, parmi d’autres bien sûr, d’une situation délétère du travail actuel qui concerne les deux sexes, mais plus spécialement les femmes. Et il est particulièrement intrigant de remarquer que si, en tout cas en France, la majorité des plaintes pour harcèlement moral sont portées par des femmes, elles peuvent l’être contre des femmes, et ce spécifiquement dans le secteur tertiaire.

Envisageons-les comme la pointe de l’iceberg de problèmes plus profonds : ce sera l’objet de la deuxième partie, dans laquelle je proposerai une analyse en termes de retournement de cette misogynie contre cette autre elle-même que représentent les autres femmes, l’autre femme, et surtout la chef. Je pose comme hypothèse que ce retournement contre soi puise ses racines dans l’inconscient, dans l’histoire de la petite fille qu’a été toute femme, histoire partie prenante des difficultés des femmes sur le lieu même de leur travail et qui permet d’analyser la part de rivalité dans les conflits, quels que soient leurs niveaux de qualification ou leurs places dans la hiérarchie.

Il est question, en intégrant par ailleurs l’idée de la violence telle qu’elle est inscrite structurellement dans les rapports au travail en soi, et encore plus envers les femmes, d’essayer de comprendre l’incompréhensible qui les empêche de lutter efficacement, c’est-à-dire solidairement, contre un sexisme ordinaire particulièrement bien toléré en France. La plainte de femmes envers d’autres femmes, que la plainte soit d’ordre juridique ou non d’ailleurs, puiserait sa force dans l’ambivalence qu’éprouve toute petite fille envers l’image maternelle, décrite par la psychanalyse sous les imagos de bonne et mauvaise mère qui, si cette ambivalence n’est pas intégrée, perdure sous forme d’un clivage dévastateur dans les rapports ultérieurs entre femmes, la seule haine envers l’image de la mauvaise mère occupant alors la première place. Tout en prenant en compte le contexte du travail à l’heure actuelle, qui épuise les solidarités, je m’appliquerai à une approche qui, tenant compte aussi des enjeux inconscients, pourrait alors permettre de négocier les situations de violence psychologique entre femmes et de dépasser certains conflits en particulier avec les supérieures hiérarchiques.

Dans un domaine habituellement analysé par le biais de la psychosociologie, avec l’apport de la psychodynamique du travail, il s’agira d’analyser en termes cliniques un matériau constitué de multiples entretiens enregistrés au fil des ans, par mes étudiantes ou par moi-même, en utilisant le référentiel psychanalytique : ainsi la fameuse rivalité féminine serait-elle un des aléas spécifiques de la construction psychique des femmes, ne cessant de les interroger douloureusement dans leur quotidien mais aussi bien en deçà, le monde du travail réveillant de vieux conflits bien plus archaïques. Ces aléas où l’amour mais aussi la haine tiennent un grand rôle dans la première structuration psychique de la petite fille sont le soubassement de la construction de sa féminité, avec le passage obligé par la rivalité vis-à-vis de la mère en jeu à l’étape œdipienne de son futur être femme, étape où la potentialité plus ou moins obligée de la maternité tient une place primordiale.

Trajectoires socioprofessionnelles discontinues, ou empêchées, si ces freins sont maintenant bien connus (mais les remèdes bien peu envisagés) en termes sociologiques, ils le sont moins en termes psychologiques, alors que c’est pourtant là que réside leur force ultime : l’intériorisation par les femmes elles-mêmes de ce rôle maternel les empêche de se rendre sinon compétentes du moins compétitives, ce qu’elles vont payer très cher à l’heure d’une réduction des chances à l’emploi.

La misogynie, comme stratégie défensive des femmes, avec son pendant, le recours à une attitude masculine voire virile par les femmes elles-mêmes, s’appuierait sur des stéréotypes sexués très prégnants, dont fait partie une définition traditionnelle de la maternité comme dévouement, qu’on peut voir aussi comme stratégie défensive.

Ces idéologies sont d’autant plus prégnantes qu’elles s’inscrivent dans le non-dit des rapports mère-fille, dont elles répètent les contradictions. L’assignation sociale des femmes au maternel, que ce soit au niveau professionnel ou familial, ne fait que dupliquer les enjeux inconscients du conflit entre femme et mère. C’est la prise en compte de ces deux niveaux d’analyse, sans occulter le contexte général du travail actuel, qui nous permettra de mieux comprendre certains des aléas de la situation des femmes dans le monde du travail.

Comprendre, admettre et s’appuyer sur la force de la relation mère-fille peuvent en être un moyen, même si l’analyse des conflits qui met la focale sur la violence des rapports des femmes entre elles n’est pas toute rose. Elle relève pourtant du slogan féministe bien connu qu’« un homme sur deux est une femme ». Il nous faut donc aussi entendre que les femmes soient « des hommes comme les autres », c’est-à-dire avec la même part de violence, mais aussi le même potentiel de solidarité. Le féminisme, cette haute idée toute simple de l’égalité entre les sexes, suppose d’en accepter ses inconvénients, et ses gestions obligées, mais pour mieux y accéder.









PREMIÈRE PARTIE

ÊTRE UNE FEMME DANS LE MONDE DU TRAVAIL












CHAPITRE 1

Les femmes en entreprise :
des mères et des filles





Dans un monde du travail auquel elles ont accédé depuis relativement peu de temps, les femmes se trouvent maintenant confrontées à un nouveau type de pouvoir, celui d’autres femmes, pouvoir auquel elles ont été bien peu habituées historiquement, toute la hiérarchie étant jusqu’alors masculine. Comment, dans un contexte de travail très tendu à l’heure actuelle, vont se jouer ces relations entre les femmes, qu’elles soient chefs ou subordonnées, dans des climats dont nous connaissons toutes et tous, par ailleurs, la dimension parfois passionnelle ? Quel type de management va pouvoir être adopté ?

C’est au fil des nombreux entretiens que j’ai pu écouter que, peu à peu, j’ai entendu une même plainte qui traversait leurs expériences, si diverses soient-elles : d’ouvrières, de salariées du tertiaire ou de femmes cadres. Alors que le thème portait globalement sur leurs conditions de travail, leur insatisfaction quant au mode de management affleurait régulièrement, insatisfaction plus soulignée à propos des femmes en position de chef que des hommes.

C’est cette piste que j’ai voulu explorer en m’appuyant par ailleurs sur les travaux des psychanalystes qui travaillent maintenant sur la sexualité féminine et la spécificité de la relation mère-fille1. Pour comprendre la plainte des femmes au travail, et penser des issues, je m’appuie donc sur l’hypothèse que le modèle maternel de l’autorité, celui de la toute petite enfance pour les filles comme pour les garçons, est celui qui prédétermine leurs modes de fonctionnement même s’il reste bien évidemment inconscient. Il peut en tout cas se révéler très efficace.


Sous l’aile de la mère…

Dans cette petite entreprise lyonnaise d’électricité, des chefs d’équipe femmes, qu’on appelle des pilotes, ont la responsabilité d’îlots de cinq-six opératrices (c’est le terme politiquement correct pour dire ouvrières), appelées « les filles ». C’est un terme qu’on trouve souvent dans les entreprises, signifiant l’évitement du sexuel féminin (sur lequel on reviendra plus loin), mais qu’on peut interpréter aussi comme infantilisation. Il est frappant que ces pilotes, dans les îlots où ça marche bien, puissent dire « mes filles » en utilisant un possessif qui, quand il est utilisé par des chefs d’équipe hommes, peut créer plus de remous.

Ainsi cette pilote, 32 ans, huit ans d’ancienneté dont six de maîtrise, décrit son îlot en ces termes : « C’est ma petite famille, c’est mon petit îlot, mes filles… et puis on parle de tout et de rien… je les écoute, je suis un peu leur… Ce qui est marrant aussi, c’est qu’elles viennent se confier facilement ; si je peux les conseiller, je les conseille. » Elle revient dans son interview à plusieurs reprises sur cette idée de « deuxième famille », et s’en explique, voire s’en justifie : « J’ai une bonne vie de famille, j’ai deux enfants, je suis heureuse, j’ai mon mari qui travaille depuis peu, mais qui travaille. Mais mon travail, c’est important dans la mesure où les trois quarts du temps, on est ici ! »

Ces pilotes adoptant cette position maternelle réussissent bien avec leurs « filles », mais c’est au prix de certaines contradictions : car si elles jouent au maximum possible de l’image de bonne mère, à la limite du conscient, l’image de la mauvaise mère n’est pas forcément bien loin non plus.

On peut s’appuyer sur le concept clé, connu depuis Melanie Klein, de clivage de l’imago maternelle en deux images, bonne mère et/ou mauvaise mère, pour essayer de comprendre ce qui se joue en termes de management féminin, même si ces deux images coexistent absolument, avec l’ambivalence propre à toute relation humaine : éprouver amour et haine, pour la même personne, par exemple. De façon un peu artificielle, on peut néanmoins distinguer ces deux images de la mère parce que, selon les circonstances et les types de management, c’est l’une ou l’autre qui va se donner à voir, des deux côtés des protagonistes d’ailleurs car l’ambivalence n’est pas que du côté des filles.

Les mères elles-mêmes n’en sont pas exemptes, comme on peut le constater chez cette « bonne » autre pilote, 44 ans, vingt ans d’ancienneté dont quinze de maîtrise : « J’aime bien encadrer les gens… » Les gens en question sont « ses » filles, dont on peut remarquer que pour s’autoriser le mot « encadrer », à entendre aux deux sens du mot, elle utilise un terme sexuellement neutre, les « gens ».

Mais alors que cette stratégie fonctionne très bien dans certains îlots, elle ne fonctionne pas du tout dans d’autres, si l’on écoute maintenant lesdites filles. Cette ouvrière de 37 ans, qui a quatorze ans d’ancienneté, se rebelle contre l’emprise maternelle, qu’elle ne qualifie pas comme telle, bien entendu ; elle a même du mal à trouver les mots : « Ces gens qui dirigent tout, enfin des filles, des femmes qui dirigent tout. »

Plutôt que d’accepter l’aile protectrice de la mère, elle préfère en appeler aux supérieurs hiérarchiques masculins pour arbitrer les conflits dans lesquels elle se retrouve régulièrement : « Moi, ma réaction, c’est tout de suite d’aller voir mon responsable », dit-elle, et elle explique que « s’ils mettaient, s’ils rétablissaient un peu l’ordre des choses, c’est-à-dire que c’est à eux de gérer les problèmes autres que ceux du travail et vérifier que tout le monde fasse bien son travail, à mon avis, il y aurait peut-être un petit peu moins de problèmes d’ordre de cancans ou de choses comme ça… » Dans une équipe où les autres femmes s’accommodent fort bien de leur pilote, elle se met hors du clan : « J’aime pas travailler en groupe. Les îlots c’est pas… je préfère avoir un poste vraiment indépendant, quoi. […] J’ai affaire qu’avec des hommes parce que c’est vrai que le travail entre femmes, franchement, non, c’est pas l’idéal, c’est pas l’idéal. Enfin, moi, je trouve que c’est vraiment… comment dire, c’est malsain, quoi, carrément, je dirais que c’est malsain. […] Je suis vraiment quelqu’un d’à part. » Elle est à part, certes, mais se retrouve aussi à part, isolée.

Cette « fille » en révolte ne peut vivre la tutelle d’une femme que comme mauvaise, l’ambiance féminine comme « malsaine », la méfiance est de mise du côté des femmes elles-mêmes, envers elles-mêmes, comme pour cette autre ouvrière, du textile : « Ce qui est le plus dur, c’est le mauvais climat entre nous. Mais s’il est mauvais c’est que les femmes sont méchantes, plus méchantes que les hommes, c’est vrai2. » Dès lors, il est logique de préférer s’en remettre aux hommes.




… ou sur l’épaule du père

En effet, pour échapper à la coupe de la mère, à quoi se raccrocher, si ce n’est au père ? Freud avait avancé l’idée que si la petite fille, sur le chemin de sa construction psychique, se tourne vers le père, c’est pour se réfugier « dans la situation œdipienne comme dans un port », après ce qu’il appelait la tempête de la relation à la mère3.

Et le paradoxe, c’est de trouver des propos semblables du côté de cette même chef pilote que sa fille indisciplinée récuse, chef sans doute quelque peu épuisée par le management de ses « filles » quand elle dit de son supérieur : « C’est mon confident, c’est mon pote, c’est… mais c’est mon chef. Ça permet de temps en temps de se reposer un petit peu sur l’épaule de quelqu’un. » On voit que le chef en question n’a pas trop de deux épaules, l’une pour la fille, l’autre pour la mère !

Car quand ça fonctionne moins bien, on trouve la même ambivalence, des deux côtés, dans le même recours au masculin. Sur le terrain concret du monde du travail, on est bien obligé de constater que souvent ce qui ne passe pas avec une chef passera très bien avec un chef, et certaines femmes vont accepter des remarques, des servitudes qu’elles n’accepteraient jamais d’une femme, parfois même avec une certaine délectation dans la soumission qui peut étonner, voire agacer. Ainsi, dans ce centre des Impôts, corps professionnel à 90 % féminin, des femmes employées se plaignent dans leur majorité de leur chef femme et obéissent plus facilement au sous-chef : « Quand il demande quelque chose, je le fais plus volontiers », dit celle-ci. Et cette autre donne la clé : « Quand on ne comprend pas quelque chose, on peut lui demander des explications sans avoir honte, il reste là à nous expliquer sans nous rabaisser. » La honte, le sentiment d’être rabaissée semble ne pouvoir se vivre qu’avec une femme…

Tout un système, économique et politique, joue de cette faille, évitant ainsi une possible solidarité contestataire. Cette idée de la difficulté très intime et spécifiquement féminine qu’est le rapport mère-fille, comme soubassement d’une répétition à l’œuvre dans le monde du travail, ne peut être directement appréhendée puisque inconsciente. Elle est d’ailleurs bien peu comprise au sein même de la classe ouvrière et de ses défenseurs, malgré certaines intuitions féministes comme à la fin de cet ouvrage qui porte sur une usine parisienne de composants électroniques, l’usine Grandin, où l’auteure raconte son expérience d’« établie » pour amener les ouvrières à la grève – ce qui aboutira d’ailleurs au bout de quelques années. Les « établis » étaient ces militants d’obédience maoïste qui dans les années 1970 voulaient reprendre contact avec la classe ouvrière, dans une perspective révolutionnaire.

Ainsi cette établie remarque-t-elle que « les plus âgées se font parfois appeler “Mémé” et traitent les plus jeunes comme leur fille4 », mais en critiquant ce type de comportement maternel : « Dire qu’il y a des monitrices qui se prennent au sérieux dans ce rôle de donneuse de conseils. […] Peut-être croient-elles que cela leur donne une importance sociale. À moins qu’elles n’investissent là leur réflexe de mère, croyant ainsi fuir leur condition d’esclave5. » Or, précisément, c’est bien parce que l’importance acquise n’est pas que « sociale » mais aussi affective qu’elle peut être satisfaisante, offrir certaines compensations à ladite condition d’esclave dans un monde du travail aussi dur que celui de l’entreprise, et de cette entreprise en particulier.

Notons que c’est le terme de « Mémé » qui est utilisé ici pour dire une position maternelle. Comme si le terme de Mémé était plus acceptable que celui de Maman… Ce saut de génération est fréquent, la figure de la grand-mère (mais le plus souvent tout de même maternelle !) étant un refuge possible pour beaucoup de filles, adolescentes ou non.




Passions et sororités originelles

Dans l’entreprise actuelle, les femmes se trouvent donc face à un nouveau type de pouvoir, celui d’autres femmes, mais aussi à une obligation du faire ensemble avec elles, et entre elles. D’où le recours, comme on vient de le voir, à ces modes d’organisation intuitifs mais très efficaces pour manager cette « horde » que peuvent être les équipes féminines, pour reprendre l’expression qu’utilise Freud dans Totem et tabou.

La thèse freudienne est avant tout le récit d’un mythe : le père, omnipotent, garde pour lui toutes les femmes du groupe et les frères se coalisent pour le chasser ; Freud ne parle que de frères, que d’hommes, obéissant aux canons d’une époque au référent mâle absolu. Ce référent n’est pas forcément obsolète, si l’on en juge par le fait que, dans la langue française, la fratrie désigne les liens non seulement entre frères mais entre frères et sœurs, et qui plus est entre sœurs.

Ces liens « fraternels » sont loin d’être toujours positifs, comme Freud l’a souvent souligné, et on peut éclairer certains des aspects de la fameuse rivalité féminine par le biais de la rivalité sororale, dont Sophie Carquain et Maryse Vaillant6 montrent dans leur livre basé sur de nombreux témoignages la dimension passionnelle, tout aussi passionnelle que dans le monde du travail. Dans cette étude, la tradition freudienne est respectée avec une certaine soumission au masculin, en faisant de la jalousie entre sœurs l’expression de la rivalité envers le père. Mais c’est faire trop peu de cas de l’amour premier de la petite fille envers sa mère, qui revient pourtant de façon lancinante dans certains propos : « Elle était la préférée »… de la mère, se plaint par exemple amèrement une certaine Juliette à propos de sa sœur7.

C’est à cette lumière que se perçoit la force explosive des travaux de Françoise Héritier, avec son « inceste du deuxième type » qui explique ce que Sophie Carquain et Maryse Vaillant nomment les « coucheries croisées8 », récurrentes entre sœurs : Sue Helen et sa Pamela de sœur, qui « couche » avec Jr, le mari de cette pauvre Sue Helen, en reste l’emblème médiatique grâce à Dallas, la série nord-américaine des années 1980. Ce type d’inceste est classé deuxième par Françoise Héritier en référence à l’habituel tabou de l’inceste, qui ne doit cette primeur qu’au fait d’avoir été établi à partir de ce qu’elle nomme l’ego masculin, c’est-à-dire la référence masculine considérée comme universelle telle que l’incarne la position freudienne dans Totem et tabou. Dans son livre Les Deux Sœurs et leur mère9, Françoise Héritier évoque cet inceste de deuxième type pour qualifier ces rapports qu’elle considère comme tout aussi fondamentaux, les rapports entre femmes d’un même groupe, entre sœurs, et entre mère et fille.

En sciences humaines, ce livre fut le premier à lever le tabou concernant jusqu’alors la relation mère-fille en en décrivant l’aspect incestuel, compte tenu du fait que ce qu’on entend par incestualité est une ambiance où chacun appartient à l’autre, psychiquement10. Cet aspect incestuel est bien illustré par une scène de séduction dans le film d’Alain Corneau déjà cité, Crime d’amour, où la tyrannique chef de l’héroïne lui lance un séducteur : « On est belles, hein ? », avant d’être tuée par l’héroïne en question qui récupérera non seulement le poste de sa chef tant aimée et haïe, mais aussi l’amant. Sans en arriver à de pareilles extrémités, gardons en tête l’idée des effets parfois dévastateurs que peuvent prendre ces enjeux de rivalité mère-fille, car c’est la prise en compte de cette force de la figure maternelle pour la fille qui permet de comprendre aussi certains aspects des rivalités sororales telles qu’elles continuent de se vivre à l’âge adulte, en famille certes, mais aussi sur la scène publique, comme dans le monde du travail, où la répétition de ces rivalités expliquerait certaines formes de conflits dans les entreprises.

Le mouvement des femmes des années 1970 en a donné un exemple instructif de par les conflits tout sororaux qui l’ont traversé. Comme le sont beaucoup de secteurs du monde du travail, ce mouvement était à l’époque non mixte. Après les victoires remportées en matière de contraception et d’avortement, ce mouvement se mobilise contre sexisme et machisme, dont le patriarcat est le symbole (lutte contre le viol, contre les violences conjugales…) en puisant son énergie dans une solidarité toute neuve : la « sororité » est le grand slogan de ces années-là.

Et pourtant, un violent conflit éclate et finit devant les tribunaux (patriarcaux !) : un groupe, porté par une mère charismatique s’il en fut, Antoinette Fouque, s’approprie le nom du mouvement en déposant la marque MLF11. L’ensemble du mouvement des femmes, ramené à la dure réalité de l’entreprise, s’en remettra mal, même si heureusement il renaît à l’heure actuelle sous d’autres formes, porté par ses filles, voire petites-filles, heureusement moins ingrates que leurs aînées : le MLF avait en effet osé titrer son premier manifeste, en 1970, « Libération des femmes, année zéro ! », renvoyant aux oubliettes saint-simoniennes, suffragistes et autres grands-mères.

Si la sororité du MLF a connu quelques déboires, malgré son aspect joyeux et subversif, les leçons en sont néanmoins profitables : l’entre sœurs ne suffit pas pour contrer la violence des femmes entre elles. Défendre les femmes, où qu’elles soient, est encore la meilleure façon de se défendre soi-même dans un contexte de sociétés sexistes. Comprendre la force passionnelle des relations mère-fille et par conséquent entre sœurs dans un mouvement social à l’époque non mixte donne des clés pour analyser ce qui se passe aujourd’hui dans un monde du travail fortement unisexué, et devrait ainsi permettre non seulement de désamorcer les conflits mais aussi d’asseoir une solidarité nécessaire à l’égalité, voire à la promotion des femmes dans le monde du travail, et ailleurs.

Or la rivalité se laisse plus volontiers appréhender sur la seule scène quotidienne et familiale, la pensée freudienne étant largement vulgarisée sur ce thème ne serait-ce que par le biais de la presse féminine. Pour la bonne cause d’ailleurs, puisque des questions plus approfondies commencent à être posées : Femmes entre elles. Toutes rivales ? s’interroge ainsi la journaliste Élisabeth Alexandre dans Marie-Claire, en soulignant la force du tabou que représente la rivalité féminine en France12.

Mais de l’apport freudien n’est retenu habituellement que l’aspect le plus orthodoxe, les dernières réflexions de Freud sur la question de la féminité étant fort peu reprises : il avançait alors que si la fille se tourne vers le père c’est, après la tempête passionnelle de la première relation mère-fille, pour se réfugier dans un port, ou sur « son épaule » pour reprendre la jolie image de notre pilote, épuisée par la gestion de ses « filles »… Freud relativisait ainsi son fameux complexe d’Œdipe pour aborder d’autres zones moins explorées, dont la prise en compte permet de mieux comprendre certaines formes de conflits, au travail donc, mais aussi dans la vie familiale : ainsi, à l’heure des familles recomposées, les éventuelles difficultés de la fille avec le beau-père ont souvent plus à voir avec de la jalousie à son égard, comme voleur de la mère, qu’avec une rivalité avec la mère pour le séduire, interprétation qui lui est pourtant souvent préférée parce que plus orthodoxe.
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